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. Poesie.

NAPOLEON.

Cette piôèe est, une allégorie de la Prance représentée
.'us l'image d'une jeune cavale que Napoléon pousse a

r.wers Iurope, sals pitié, saris relache, sur mille
champs de bataille, jusqu'à ce qu'elle le désarçonne en
tombant.

O Corse'à cheveux plats, que ta France était belk

Au grand solcil de iessidor !
C'était unc cavale indomptable et rebelle,

Sanri jrein d'acier iii rénes d'or;

Une jument .sauva-ý à la croupiIe r.istiC,

Fumainie cncor du sang d.hs rois,
Mais fiére et d'un pied libre heurtant le sol antiquc

Libre pour la première fois.
Jainais aucune maLi. n'avait passé sur elle

Pour la flétrir et loutrager,
Jam:ais ses larges fiancs n'avaient porté la selle

Et lu ha'rnais dc l'tranger
Tout son poil éfait vierge, et, belle, vagabonde,

L'oeil haut, la croupo Ci mouvement
ses jarrets dressés, elle crrayaitlc monde

Du bruit de son hennissement.
Tu parus, et sitôt que tu vis sou allure,

Ses reins si souples et dispos,
Cenitaure miiip6tueux tu'pr-is sa clevelure,

Ti ,m'n.tas botté our son 'dos.
Alors conin' elic aimalt les rumeu-s de lt guerre,.

La.pou,dre et les tambours battants,
Pour chamj; de course ,ilors tu lui donnas la terre,

Et cos'éombats pour passe-tcmps.

Alors plus de.rcp os, plus de inuits, pfus le soinnies,
Toujours l'air, toujours le travail,

Toujoura comme du sabic écraser dleS corps (lPhonmes 1

S Toujours du'r ang jusqL'au poitrail..

T

Quinzc·ans, son dir sabot, dans sa course rapide
Broya les générations

'Quinze ans, clle passa fumiante, à toute bride,
Su'r le ventre des nations.

Enfin, lasse d'aller saris finir sa' carrière,
D'allcr sans user son chemin,

De pétrir l'univers, et comme une poussiure
De soulever le genre humain

Lès jarrets épuisés, haletantd etsans force> -.

Piête à fTéchir à chaquie pas,
Elle demande grâce .a son cavalier corse, *

Mais, bourreau, tu n'écoutas pas .
,Tu la presgas plus fort.de ta cuisse nervcuse,

.Pour.étoifl'r ses cris-ardefits,

Tri retournas le mors dans sa bouchle baveuse,
De fureur tu brisas ses dents

Elle se releva.: mais un jour du bataille,
Ne pouvant plus mordrc'ss freins,

Mourantc, elle tomba sur un lit de mitraille,
Et du cou te cassa. les reins.

BARBIER.

LITTERATURE CANADIENNE.

LA JEUNE' FILLE AU TOIBEA : SON

AMANT. 7

;Lc soleil vient de briller m travers ls gran s
arbres de la forêt et répaid une' lueur dorée' sti
Pazur des cicux . . -

L'oiseau gazouillo sur ]cs fleurs un hymne dà
gloireà, l'astre naissant du jour et trouble seul
le silence.imposant de la rumturo

Lc zéphyr caresse et balance mollcrnontle
feuil.lage. verdoyant,.·'ct latroe,· dc ses lôVres
de rose, dépose danle calice des fleurs les per
le. hunidcr de la roesrslp
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LE MENESTREL. .

regagne les champs, le cour gai, et chantant le
le refrain de son pays et (le ses ancêtres;

Le berger regarde- avec complaisance son
troupeau qui bondit devant lui et le laissant
errer au gré de ses caprice, il frédonne douce-
ment des louanges à sa bergère;

La jeune fille elle aussi s'est levée avec l'au-
rore, . et déjà, d'un pas léger, elle a gagné la
prairie émaillée de fleurs, pour y traire le lait
de ses chèvres.

Tout est gai dans la nature, tout est radieux
comme-le jour qui vient de paraîtrc... Qui,
en admirant le spectacle sublime et touchant
de la campagne, dans une' belle matinée d'été,
et au milieu des sites pittoresques qui bordent
notre Saint Lauirent, n'a senti dans son cour
la douce émotion .du bonheur et dans ses yeux
une larme de reconnaissance ? Qui n'a adressé
au Créateur de ces beautés un hymne d'ad-
miration et de louange ? . .

La cloche du hameau Vient de se faire en-
tendre.

Le bon Pasteur sur le seuil du temple, attend
ses enfants et les bénit avec tendresse.; et
Dieu du'haut le son trône, jette sur eux un

regard bienfaisant et leur prodigue ses grâces.

L'enceinte de la maison de Dieu est dé-
corée avec un luxe inaccoutumé ; et les jeunes
filles se pressent autour de la balustrade du
sanctuaire, sans doute pour mieux contempler
la cérémonie extraordinaire du jour.

Le prêtre est agenouille sur les degrés de
l'autel, les yeux fixés aux ciel et parlant avec
Dietr. Et la foule attend avec impatience l'heure
qui a déjà fui loin d'elle.-

Enfin une jeune fille, la belle Célina, .s'a-
vance timidement, parée comme la' vierge des
amours, légere comme l'oiseau qui voltige.
Elle est accompagnée-du jeune Edmond qui
semble vouloir la devancer-et la regarde en
lui souriant avec amour.

Célina et Edmond sont à peu près du meme
* câge ; ils so'nt nés sous le même toit, ils ont re-
pos(é dans le même berceau. Comme ils doi-
vent s'aimer ! Leur amour est pur comme
celui des anges.

Il - viennent de s'asscoir -à la table sainte.
Célina promène ses re ards autour d'elle ; elle
perçoît ses compagnes qui l'admirent et pa-

raissent vouloir partager son bonheur. Ses
yeux se ferment doucement et. se reportent
ensuite sur son fiancé.

Et les vieillards à ce spectaclc sentent .couler
leurs larmes ; car ce spectacle leur rappelle leur
première jeunesse. un passé plein de bonhe!ur
dont ils ne conservent plus qu'un vague et triste
souvenir.

Et le Pasteur se tourne vers la. foule, il |va
parler, le silence est parfait: I approchez, es
" chers enfans et que la paix du Seiguur
« soit avec vous ; venez courber - vos t tes

sous la main du Seigneur qui va b nir
" votre union.

« Comme il est beau le spectacle des fiancés
cc sous la voûte de la maison de Dieu !

" Jeunes gens qui êtes ici, souvenez-v ls
« que vous le donnerez à votre tour; et ce jour
« si grand, si solennel paraîtra bientôt p ur
« vous ; mais il 's'écoulera vite ; et ce beau
ce temps du jeune âge. comme il passéra rrp-
" dement ! Je vois ici des vieillards qui comne
« ,vous, Edmond,- ont été brillants de vigu.ur
« et de jeunesse, des feiimes agdes quiavaIent

.vos charmes. et. vos grâces, Célina. Rap-
« pelez-vous, mes enfans que ces grâces, ces
« plaisirs, ces joies de la jeunesse sont des
e fleurs qui ne voient le jour que pou'r ~mourir

«aussitôt.' Tout disparaîtra ; at un jour, .à
«cl'exemple de* ces vieillards, vous verserez
Il des larnies de regret sur le passe et vous n 'au-
« rcz plus rien à espérer de l'avenir qui devra
" bient6t cesser pour vous.

« Approchez, mes.enfans, venez unir vos
c prières avec celle des anges; venez pfer
" Dieu de suivre avec vous la voie que vous
". vous êtes préparée. "

Le Pasteur avait cessé (le parler; ses yeux
s'ôtaient remplis de larmes, .Célina en pleurant
s'était retourné du côté d'Edmond. . .
tait évanoi.- Edmond avait été frappé iles
grandes verités du Temps ; il était froid comm0'
le marbre,. son cour battait violemment..

Une semaine plus tard, tout avait bien
changé.

Un soir, après l'orage, la-luno conimença t à
jeter ses pâles rayons sur le clocher du Village;
l'homme des champs venait revoir sa cabaîc,
le bûcheron avait laissé sa cognée, le troupgau
reposait dans la bergerie, 'oiscau avait cc.sé,
ses chants on n'entendait plus que l'eau u
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dégoûtait lentement des toits et lo dogue qui
aboyait dans-lointain.

Une jeune fille, toute vêtue de noir, était
penchée au.pied d'ue croix de bois dans le
champ des morts.

C'était la belle Célina, Célina nagoère si
heureuse et si gaie, Célina qui, il n'y qu'une
semaine, chantait des louanges à la vie, et
pleurait aujourd'hui avec la mort.

Jeune fille, qui n'avez pas encore versé de
larmes, qui n'avez suivi jusqu'à présent qu'une
routc·semée -de fleurs et de plaisirs ; laissez
pourun instant les douces joies que vous goûtez
et venez avec Cêlina méditer au bord de la
tombe sur les terribles vérités du Temps.

Et Colina tenait embrassée la croix du tom-
beau et parlait aux mnâncs de son amant,:

«. O Edmond, mon cher Edmond ! ta Célina
« est ici près de toi, penchée sur ta tombe ;
cc elle t'appelle en pleurant, 'elle té tend les
4 bras ; mais ta cendre est froide, tu ne t'éveil-
" les point. O Edrnond, que ton repos est tou-
." chant et terrible

c Le moindre objet te retrace à mes yeux;
" je crois te voir et t'entendre partout et à cha-

que instant Quant j'entends le vent murimiurer
" à travers le feuillage, ou bien l'écho répéter

des accents éloignés ; quand je vois l'ombre
" d'un arbre au coucher du soleil, ou bien celle
" d'un nuage au clair de la lune, je ne dis:
" c'est mon Edmond ; mais non, tu ne t'éveilfcs
c point. Oh ! que ton repos est terrible et

" todchant
c 0 Edmond, qui eût dit que tu devais sitôt

" te flétrir? cette belle jeunesse, cette gaité,
" ce sourire qui ravissait ta Célina, qui eût
" pensd que tout cela devait passer si vite.! Et
" pourtant tu ne t'éveilles plus. Mais Edmond

ne te souvient-il plus notre enfance, (le nos
" jeux sous le viéux chêne du hamenau de nos

promenades sur le lac limpide, ou dans les
bocages verdoyants ; dis-moi, Edmond, ne

" t'en souvient-il plus ? mais tu ne t'éveilles
'c plus: Mon Dieu, que ton repos est long'!
'c qu'il est touchant !

" Ne te souvient-il plus mon bien aimé, de
" ces aveux, de ces promesses d'ainour et d'a-
" mitié que nous nous faisions au coin du feu ;
'C dis-moi le- donc,-Edmond, ne t'en 'souvient- s
" il plus ? mais non, tu ne t'éveilleras plus

.Ah .,lue ton repos est terrible!

*" Et toi, mon cSur, pourquoi verscr des
larmes sur un passé qui ne peut revenir'?
" Oh !, pardonne, Edmond, pardonne à-ton
amante trop' malheureuse d'être venue trou-
bler ton repos. Dors en paix, enfant de mes
amours ; mais- que ton repos soit bien-

faisant, que la teric te-soit légèi'e !
" Et toi, 'mon cœur, "tu n'as plus rien à en-
vier sur la terre, tu n'as plus qu'à t'occuper
de vagues souvenirs, tu n'as plus qu'à pleu-
rer. Pleure donc,, ô mon cour, pleure puis
que c'est là ta destinée.
Et la jeune fille levait ses yeux au ciel

comme pour adresser une nouvelle prière à
l'Eternel, puis elle les reportait sur la tombe de
son amant comme. pour lui. dire, un dernier
adieu.

O Célina, tu ne pleureras passeule; regarde
là bas parmi les monuments funèbres, cest le
Prêtre du Seigneur, l'homme .de toute conso-
lation qui vient partager ta douleur.

Et la jeune fille s'était levée à la vue de son'
Pasteur ; et le vieux prêtre, s'étant approché
d'elle, lui dit ;

cc Que fais-tu idi, ma fille, seule avec les.
morts ? Pourquoi toujours pleurer sur le né-
ani des choses humainds? Pourquoi -vouloir

« arrêter le temps qui fuit et brise tout ? O na
fille neviens. plus t'entretenir avec- la mort;:

' mnis viens avec moi au pied des a;utels parler
à Dieu; lui seul chassera loin de toi un sou-
venir qui t'accable. Viens, ma fille, laisse

c' la tombe pour le Tabernacle.,"
Et lajeune fille' 'suivit respectueusement le

Pr'tre vers la maison du Seigneur.
Puis il y eut sur la jeune Cëlina un silence

le deux ans après lequel on apprit qu'elle était
eitrõe dans un Monastère.

L'ONCLE BERTAUD.

Lu ile et Octavie étaicnt assises l'une prés
le. l'autre. Toutes les deux jeunes et belles,
elles formaient un groupe ravissant. Lucie était
petite, elle avaitle teint un peu brun, l'Sil vif
et le sourire plein. d'espiéglerie ; Octavie était
grande, blonde,.blanche et rose. Mais, comme
son anie,. sa physionomie respirait une joyeuse
ranchise ; son grand œil bleu n'avait pas cette
molLe langueur habituelle aux blondes, il étaie:

83 ý
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anini, b'illant, décidé mnrênme. Ellcs' nét.icnt '
quamlics, et on les. eût priscs pour les 'deux
samurs ; elles paraissaient avoir vingt ans, et elles
etaient ricusos et insoucintes comme des ci-
fants, CopQndanit Lucile était mariéc, mais
depuis trois moibe Seulement, ce qui faisait qu'el-

le.ait encore dans les gestes, dans' l, regard,
quelque chose dc pur, do naïf, de charmant,

mwu ne se rencontre que chez les jeunes filles.
Lucilc et son mari habitaient le premier étage

n d'.unl aison de la chaussée d'Antin qui leur
appartenait. Octavie habitait, avac son père
et sa mére, l'étage supérieur. Quant aux liens
qui unissaient les deux ménages, les voici:
M Lartigues, le père d'Octavie, avait été
pendant quatre ans le.tuteur de Lucile, et Pa-
vait mariée à Edmond Lartigues,. son neveu
bien-aimé, le fils - d'une sour qu'il regrettait.
eacorc, bien qu'elle fût mortù depuis douze ans.

Lucile et Octavic,dliées dèsl'enfance par la
plus. tendre amitié, ne -se quittaient presque pas,
et, ce matin-là, le-travail les ayant, rapprochées
l'une de l'autre. elles causaient tout bas en
riant et en jetant de furtifs regards . sur Edmond
qui, assis à l'autre bout du salon, parcourait les
Journaux. -Lui aussi, il.intorrompait fréquem-
ment Sa lecture pour. arrêter ln regard ravi sur
les deux, jolis visages qu'il avait en perspective.
Tout à coup il jeta le journal qu'il tenait dans
ses mains, et s'approchant de sa femme -et de
sa cousine;

Au diable la politique ! dit-il ; quand vous
êtes là toutes deux, je.no sais plus bun mot de ce
que je lis. .

q Ah i tu ne diras pas que .nous parlions
-aut, reprit Lucie en riant.

-C'est bien cela qui me chagrine, répondit
Edmond, j f'ais tout ce que je peux pour en-
tendre, etje n'e*nencls rien.

-- Tui n'as donc pais changé, mon cousin? (lit
Octavic. Te rappelles-tu, quand tu étais petit,
que mon père, ne pouvant te guérir de ta curio-
sité, te menaça de te clouer l'oreille à la p)orto
où tu étais toujours?

Il aurait dû me m'enacer Puncfnmd
comme Lucile et d'une cousine coàimé toi, car
vingt fois -pairjour, avec vos confidences et vos
airs de-mystère, vous me faites tourner la tète."

Octavic al1iit répondre, mais un lomesti'ine
entra et-remit plusieurs lettres à Edmond, qui
en ouvrit quelquès-unes:ct s'arrêta - à l'une
d'elles.

'Ah! c'est de mon c'cIc 3ertautd.
-Le Poitevin ? dema,.da Octavic en riant."
Mais Edmond ne répur.dit pas, il était devenu

tout pâle.
« Ah ! mon Dieu ! qu'as-tu donc ? s'écria sa

femme qui avait remarque soi trouble.
-Mon oncle qui avait jure de no jamais re.

venir à Paris... lui qui voulait 'mourir dans sa
terre de Poitou... il arrive !..

-Et c'est cola-qui te bouleverse ainsi ? de-
manda Lucile avec surprise.

-Hélas ! hélas ! dit Octayie d'un ton piteux:
adieu les riches cadeaux de nouvel an ! adicu
lPhéritage!

-Ah ! peu m'importe l'he ritage ; grâce à la
fortune de ma Lucile et à la iannière dont je la
gère, je me suis fait une magnifique position.
Mais mon oncle Ecrtaul m'a élevé, enrichi, il
m'a comblé de bienfaits ; n on pauvre père, a
son lit-de nort, m'a recoin i andé de respecter
son frère comme lui-mêmc de me soumettre
à. toutes ses volontés, et d'uni seul coup je vais
passer pour un ingrat, perdirp son amitié... Il
est bon, sans doute, mais il est vif, emporté....
le premier momnent va,.tre t. rrible !

Ah ça ! mais d'où vient cet eflroi ? de-
manda 'encore Lucile qui regardait attentive-
ment Octavie et son mari. Qu'as-tu donc fait
pour redouter ainsi' l'arrivés de ton oncle ?....
au fait, tu n'as jamais voulu me laisser voir de
ses lettres, mais qu'est ce qu'il y a donc ?

-il y a, ma Lucile, qui j'ai voulu être heu-
rux à ma manière, et qu' I1 voulait que je le
fusse à la siènne : je 'ne sai pas coinnie t'ex-

plir ecia.
-\on Dieu ! c'est tout simple, dit vive.-

ment Octavie qui était resté, ploigée dans ses
réle:.:ons.' Tais..toi, Edmo id,'je' vais tout ra-
'conter à Lucile, et après ce a je te' dirai que
j'ai un moyen de tout arranjer.

-Un moyen ? parle vite !

,-Tout à l'heure ; tu, e. toujours trop cu-
rieux: c'est d'abord à Lucile que je parle. Tu
sauras, ma chère Lucile, qu , ton mari et moi,
nous nous sommes très-peua quittés jusqu'à ce
q'il entrât comme pensionaire au collégo. Il
avait alors quinze ans, et les jeudis et les di-'
manches nous reprenions leà j.oyeuses parties cde
plaisir que ses graves études interiompaient.
L'oncle Bortaud habitait aldrs Paris, et il nai·-
mait follement : je ne sais trop pourquoi, car
j'étais bien la plus malicioueo petite fille qui ffit
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n onde. Puis il partit pour le Poitou,- où il
.avait im fort beau bien ;- il lui prit un grand
plaisir ponr la cmpagno, un grand dégoût pour
Paris, il ne revint. plus. Quand Edmond eut
vingt ans il le rappela près-de lui et ne nous
Il revonya que quatre ans après. Alors tu einis

levcenma sour : la mort (le ton père t'avait-
laite la fille du mien ; nous étions toujours cn-
semble, et lu sais 'effet que tu produisis sur
Edmnond à la première entrevue, ce fut élc.-
irique. Huit jours après, mon père me fit venir
dans son cabinet et m'annonça solennellement,
que l'oncle Bertaud s'était mis en tête de me
faire épouscr mon cousin. Je dis ni oui ni non,
j'étais bien aise de réfléchir. Edmond vint me
rejoindre au salon, il se plaça devant. moi et me
d'un air tres-trste, ce 'qui etait peu flatteur pour.
moi:

-" Cousine, mon oncle Bertaud veut que je
t'épouse.

-"Je le sais, mon cousin. Après?
-" Après, . . .dit Edmond/ en caressant

son chapeau d'un air passablement embarrassé,
c'est que je crains de ne pas t'aimer autant que
lu nirit.es de l'être.

Oh ! je ne suis pas difficile. Après '1
O le C'est qu'enfi, reprit ton mari avec ef.

fort, j'en aime une autre . . J'aime Lucilc.
-- " Bien vrai ? m'écriai-je : eh bien ! tant

mieux, car je t'avoue que je n'aime personne,
et que je ne t'aime pas plus que les autres : je
serais enchantée que lu :pouses Lucile.

-ce Oui ; mais, nie dit-il, comment faire ?:
Mon oncle, si jo lui désobéis,·ne voudra plus me
voir. J'ai essayé de mettre ton amour en doute;
afin de ne m'engager queconditionnellement ; il
m'a afflrmé que tu m'aimais, quetu ne pouvais.
faire autrement que de m'aimer, qu'il n'accep-
terait pas cette excuse, et que si le mariage ne
se faisait pas, il ne me reverrait <le la vie."

"Quandje sus cela, je formai un projet fou-
inouï. Il fallait gagner du temps et pr4parer
l'oncle Bertaud à nos changemnts de projets.
1.1 ne devait point venir pour le mariage ; je
suppliai mon père de se prêter, pour quelques,
mois seulement, à un innocent . stratagème.; tu
ne devais rien savoir de tout cela, 'Lucile-: tu.
épousas mon cousin, et.len demain on écrivit,
à Poncle Bertaud.que ioi, Octavie Larigues,
jétais devenue sa nièce.

-Je te.dois done l& bonhe r? dit la jeue
feme raVec ntífnt t toinoEdmoàd

tu as ainsi risqu' l(afection le ton second père
pour t'unir à Lucile ! Mais aujourd'hui, que
faire ?...

-Que faire ? rprit Octavic, continuer nos
rôles. Loissez venir l'oncle Bertaud, et pendant
quelques jours je prendrai le nom de mon cou-
sin ; je jouerai là daffe, et tu joueras la demoi-
selle. Sculement, ne t'avise pas d'être jalouse.
Tu te feras bonne et angélique (ce qui te scra
facile) vis-à-vis de l'oncle ; moi, -je nie ferai
:capricieuse, fantasque et folle (ccý qui ne, nie
ser'a pas impossible), afin de lui déplIiire.' -Et
puis aprèsý à in gràce le Dieu, le ciel nous
inspirera quel 1pic bon moyen de sortir d'eiii.
barras.

-Quelle folie ! dii Edmond. Mais'tout nous
trahira.

Nous prendrons nos précautions. Mon
pâre· est en voyage ; je réponds de maman
pour se prüter à notre. comédie. Je me charge
(letout. Notre oncle retrouvera son espiègle
d'il y a dix ans, et nous verrons."

Les deux jeunes époux, après plusieurs oh-
servations toutes réfutées victoricusement par.
la rieuse Octavie, consentirent ci tremblant.
iHuit jours après, on attendait M. Bertaud.
Mme Lartigues s'était prôtée d'assez bonne
grâce. â cette supercherie : les domestiques
avaient leur leçon fiite ; quelques amis intimes
étaient dans le secret, -entre autres un. certain
Gervais, grand ami de. collége d'Edmond et
qui venait très.souvent chez lui ; les connais-
sances et les étrangers étoient, consignés pour
huit jours.

Le soir, Edmond alla recevoir son oncle à
la descente de la diligenice. Bertaud l'embrassa
cordialemient, lui adressa vingt questiôns sur
Octavie, sur lui-même, en*remêlant toutes ses
phrases de recommandations au sujet de ses
malles, de ses paquets, ce qui empiêchait Ed-
niond de lui répondre. Une heure aprés, l'oncle
et le neveu entraient dans le -salon où Mme
Lartigues, Octavie et Lucile les attendaient.
.ertaud tendit les"ràs àOctavie, qui vint s'y

jeter de fort bonne* grâce, et les premiers mots.
'échangés, elle se'b âta de lui présenter sa chère
Lucile. Bertaud la'salua en.lexaminiant n tten.
tivement, et il par-uit émerveillé de sa jolie
lgure.: Des ce moment, ilse vit l'ohjet *des -

sóins les Plus Âouchaits les deux, amies riva
lisaient d'attention. Octavic le-faisaft assecir
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dans un fauteuil à la 'Voltaire;, Lucile glissait
un tabòuret sous ses pieds.

Mlon oncle, disait Octavie, vous devez être
fatigué : reposez-vous bien ; vous Ôtes ici chez
v ouns.

Approchez-vous du feu, monsieur; vous
avez froid peut-être, reprenait Lucile de .sa
voix caressante.

-Merci ! merci ! réþétaitBertaud, ravi...
Vous êtes deux anges.... Tout 'ce. queje vous
demande, c'est un boit souper, car je meurs le
faim "

Les deux amies, s'élan cèrent ; mais Lucile,
plus prompte, dispa:ut. pour donier des ordres,
et Octavie revinît se placer près du voyageur,
qui sourit en lui disa nt:

Allons, ia belle nièce, votreamic est plus
adroite que vous ; nais je ne m'en plains pas,
puisque vous me restez.

Cinp minutes 'après,, Lucile rentra,-' suivie
d'un domestique, qii déposa sur une table un
souper confortablé auquel 'Bertaud fit.liarge-
mllent honneur, tout eîcausant avec Mme Lar-
tigues, en félicitant son n Mcu-q fa1? 1 e 'eu-qui faisamit
triste contenance,-èn souriant 'ý Octavie, 'et
en regardant avec une intention toute flatteuse
la charmante Lucile.

L'oncle Bertaud :n'avait pas plus de q a-
rante-trois ans, Il êtait fort bien encore; son
visage était franc et ouyert ; ses. yeux, à fleur
de tête, donnaient à sa physionomie un carac..
tère très-expressif ; ses cheveux étaient encore
d'un beau noir, sa tournure dégagée et ses
nanieres empreintes d'une franchihî un.peu

'brusque, qui ne 'manquait ni (le gràce ni'. d'ori-
ginalité. Il était reste célibataire ; mais on affir-
miait qu'il n'avait quitté Paris depuis huit ans
que parce qu'il avait été indignement trompé
par une belle veuve. qu'il v'oulait èpouser. Le
fait est que depuis*cette épo'que, il s'était.mon-
tré adversaire acharné du mariage, . et..qu?il
parlait des veuves avec une singulière irréVé.
rence-

Le lendemain de son arrivée chez son neveu,
tout allait pour le mieux, et il témoignait vive-
:ment toute sa joie. Il était fort content d'Ed-
2nond qui lui avait déjà fait entrevoir le bon
état de ses affaires; charmé . d'Octavie qu'il
trouvait beaucoup moins moqueuse et moins
légère qu'autrefois ; mais il paraissait surtout
enchanté de Licile qu'il écoutait parler en .lui
.témoignant une véritable admiration. Lucile ne

pouvait se tromper sur leffet qu'elle pi-oduisait
elle redoubla d'attention, d'iînnocentQs coquet.
teries pour achever de séduire cet oncle si
redoute. Elle se faisàit si aimable, %i préve.
nante et-si tendre, qu'Edmond en devint pres-
quc jaloux. La journée n'était pas achevée,
qu'il avait surpris de.ux ou trois fois avec in..
quiétude, le -regard admirateur flue,: Bertaud
arrêtait sur Lucile. Il s'était même approché
pour entendre. hélas ! des mots flatteurs, des
compliments fort élégamment tournés. Le pau-
vre Edmnond1 pensa que son oncle était encore
bien jeune, q¡ue sa femme se montrait bien co-
quette, et il commença à se repentir du 'rôle qu'il.;
avait accept !

• Il n'avait encore qu'efflenué les inco vénients
de sa position. Son excellent 'ami Ge vais vint
passer la soirée avec lui. Il salua em hatique-
ment Octavie du titre de madame, ca isa lon-
guement avec .Bertùud qu'il cÔùnai.sait, du
bonheur d'Edmond, et' sans trop d'a cotation,
il se rapprocha de Lucile et s'oécupa ('elle....
il s'en occupa beauooup trop seloi dmond.
Pendant un stant même, il paraissait 1i absor-
bé dans sa àserie intime, que le pau 're mari
laissa échapper un mouvement. d'impatience.
Il se rapprocha brusquement de son a ni, 'et, le.
sourire aux lèvres, ce sourire plein d'a goisse du
ýmari jaloux, il le plaisanta assez gau -hement,
de son empressement près de Lucile.

Est-ce que cela te fâche? demai da Ger-
à mi-voix, d'un air, d'innoc.eng surpris'.

-Moi... ? mais pas du tout. répond dmond
en s'eflforçant (le rire.

-A la bonne heure, car ce que j'en f ais c'est
pour t'aider à mieux tromper ton oncle et.éloi-
gner tout soupçon.

ý Tu es trop bon, en vérité...,bilbutia idmond
qui dut se retirer, sous peine de touche au ri-
dióule; mais cette soirée lui parut horri >lement
longue.

Enfin, tôu le monde se retira, et Edmond.
conduisit son, oncle dans- sa chambre à cou-
chger.

Ma foi, dit Bertrand, en ,serrant Ia main
de son neveu, je ne me suis jamais trou Ô aussi.
heureux que chez toi, et j'y '"resterai .long-

temps.

Edmond étouffa un soupir.
c .N'es-tu pas bien heureux, continua Ber-

taud, que je t'aie fait épouser Octavie où au-
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rais-tu trouvé une femmo plus aimable, plus
spirituelle ?

-Oh ! dit vivement Edmond, i! y en' a
beaucoup, mon oncle, qui ont ses brillantes
qualités, et qui même...

-Peste ! comme tu y vas, beaucoup! Eh
bien ! monsieur mon neveu, je suis bien plus
vieux que toi, ce qui n'est pas le meilleur (le
mon affaire, et je n'en ai pas rencontré qui la'
valût.... ah ! excepté pourtant Mlle Lucile, 'son
amie.

-Oh ! n'ést-ce pas, mon oncle, lit Edmond
qui oubliait ses premiers soupçons jaloux, que
Gervais d'ailleurs avait détournés. en les appe-
lant sur lui, n'est-ce pas qu'elle est charmante?

-Charmante, en eflt.
-Et die l'esprit
--Comme un démon.
-Et une si belle âme ?.
-Si elle est aussi belle que ses yeu*x, c'est

une femme parfaite... Mais aussi, n'as-tu pas
remarqué ce soir.... ton ami, M. Gervais.... il
s'occupait d'elle d'une manière.... Je me trompe
fort, ou il en est sérieusement amoureux.

Ah !.... vous.... vous croyez, mon cher
oncle, balbutia Edmond tout déconcerté.

-Parbleu ! cela se voit de suite. Lorsqu'il
lui parle, il prend. une voix si douce, si, cares
sante... Il faudrait être aveugle ou mari pour
no s 'apercevoir de rien. Je crois *même que la7
jeun6 personne n'est pas tout à fait insensible
à ses. soins.

Mais'c'est impossible ! mon onclo'd écria
Edmondpâle e tremblant.

-Impossible... 'pourquoi? demanda r-
taud avec surprise. .r

-Je.... ne sais.... mais.... il me semble...
-Tout cela 'est tellement possible qu'au c

moment ou Gervais remettait un album à la %
jolie Lieie, j'ai cru voir qu'il cherchait à pren..,
dre sa main. f

-Vous avez vu ...
-Je n'ai pas vu,.j'ai cru voir. p
-Mais ce serait infâme cela ! s'écria Ed- e

mond perdant toute prudence.. B
Ah ! çà, qu'est-ce donc qui te prend ? d

Parceque Gervais ferait la cour à Mlle Lucile, n
ce serait infâme? niais tues fou. 'Je" ne vois- a
rien là qui ne soit très-naturel. -Après cela je la
me suis peut-étre trompé ; mais je m'en assu- ir
rerai. d

-Oui !. oui, mon oncle, et vous me direz
tout.

-Comme te voilà ému, et qu'est-ce que tout
cela te fait?

-Oh ! rien..., rien..., mais.... ma femme
s'intéresse beaucoup à cettò jeune personie...
etje..jo sc-ais désespéré q'elle fit un.maqvais.
choix !

-Va te coucher, mon neveu. Occup -toi,.
de ta feinmo, ne la néglige pas, de pour qu'un
plus adroit ne vienne la consoler... Il n'est ja-
mais' bon'de jouer. avec le f.eu, le plus fin peut
se brûler. Son soir, mon neveu.

*-Bon soir,' mon oncle."
Edmond rentra chez.lui : Lucile l'atten dait.-
" Eh' bien ! mon Edmond, tu es rcsté liong-.

temps avec ton oncle, que t'a-t-il dit ?
-Oh ! peu de' chose...,mais je suis ,la. de

toute cette corédie, et'demain je"lui. révélerai'
tout.

-Demain ! y pénsos tu", 'dit la jeue fer me
avec' vivacité: t'exposer à. sa colère, ta. diis
qu'en atticlant,. et me faisant bienbonne our
lui,-je puis m'en faire aiiér, et Pamener i
à nous pardonner. Quest-ce donc qu'une on-
trainte de' quelqus jours pour assirer le uc-.

Edmond arrêta sûr sa femmeu.n regard pro-
fondément sutdteur, qu'elle supporta sans seo
troublei- le moins du monde ; il 'se sentit un peu.
rassuré. Pourtant, it trouva qu'elle avait bien
mis de l'cmprssement à'c mander qu'on pro-
ongâct une situation qui lui paraissait 'si lan-
gereuse, et il se promit d'attenldre 'on effet, non
plus pour m énager son oncle, iais pour éc air-.
cir ses soupçons.

Deux ou trois jours s >assërent, et Get vais
tait d'u ne assiduité c'*scspérantp. Sousórétxte

qu'il n'était pas encor·e remnis (le la fatigue' du
voyage. Bertauidc ne sortait pas du. salo oû
Mme Lartigues, Octavie et Lucife lui tenr ient
idèle compagnie. Le supplice était' grand pour
e pauvre Edmo'nd 'qui ne pouvait adresser une
arole à Lucile, que son oncle ne vint sè pI cor
ntre eux. Puis Ger-vais arrivait ;. pôur distraire
ertaud.il 'se méttait du -piano 'et chantait des
tuos avrec Lucile. Edmonid n'était ni musicien,.
i chanteur :jugcz"s'il enrageait. Un fois eatre..
utres, Gervais et Lucile chantiientjýn du de

Kornid'; le' ial heureux épuk éprouva une..
mpatience tellement furieuse qu'il s'appu i à
essin sur une table à thé;' chargée de ce u
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Sèvres en si grande faveur a1ujoîird'hui. Il la
poussa, et les porcelaines roulèrent suI le, par---
quet. Lucile poussa un eriï dli-OI. Edmond
avait brisé un nagnilique déjcûner, mais au
moins le maudit duo était intrromplu et on nc
le recomncrîça p-s,: c'était tout ce qu'il vou-
lait.

Le môme soir, lorsqu'Ednond fut seul avec
sa femme, il se promena de long ci large, puis
l vint s'asseoir près d'elle tandis qu'elle dérou-

la sa belle chevelure..
c Que te disait donc Gervais ce soir? dit-il

en prenant le ton le plus aimable qu'il lui fut
possible.

-Mais,'je ne sais pas trop, répondit Lucile
très-simîpleme'nt: il me parlait, je crois, de l'in-
fluence de la musique sur les scItincnts. Je ne
l'écoutais pas, j'écoutais ton oncle qui*parlait à.
Octavie. "

Edmond garda encore un moment de si-
lence:

e Maiis, à propos d'Octavie, j'avais 'cru que
Gervais lui témoignait autrefois plus que de
l'admiration ? "

Et cin disant cela, il cherchait à lire ans la]
ace, sur les traits de la jeune feiie,.guelque

trace d'émotion. Mais cn ce moment Lucile
v&ait ramené sur son visage une partie de ses-

cheveux qu'elle tressait
Je l'avais cru aussi, reprit-ell;c mais Oc-

tavie ne l'aime pas..., il n'oserait lui adresser>
sès hommages. Que (lirait ton oncle- puisqu'elle
pFsse pour ta femme ?"

Edmond était au supplice :' il se. contint
pourtant et garda le silence; mais s'endor-
imant, il murmura :-Oh ! les' femmes ! les

- femmes!
Le lendemain, 'il faisait"uiî temps superbe;
cBertaud déclara qu'il voulait faire une pro

menade' à pied. Enî un instant les trois dames
furent prêtes, et, coimnc oti allait*partir, Gervais
se fit annoncer. Edmond bénit en li-niêeele
désir de son ontcle ; de- cette* façon du moins,'
Gerv'ais' allait être oblig. de 'se retirer. Hélas
aoie fut de courte durec..

Vous alblez sortir ? demanda G'ervas.
Mais oui; répoàmdit BeÉtaul. Ýoule-vou

venir avec nous.?
-Avecplaisir. M1\1Lucie veût el aCcýc1

ter imon bras I.
r.dit Edmond qui devinttoùt alÇtu as

p;n-être des aflires..

-Du tout ; et quand imc j'en .aurais, je
les sacrierais.de grand cSulr au plaisir u(Ie je
nie 'promefs.

-Moil reprit Bei-taud je pr'ds le brâà de
ma-nièce. Ma -belle Otavie, vous serez mon011

Antigone.

-Allons; Edmonîd, dit on riant. Mme Lar-
tigues, il ne vous reste que votre tante.'

Edinond se mordait les lèvres jusqu'au sang,
et pendant 'tôute li pomenade,' ses' yeu'x ne,
quittèrcnt-.pas LuciJe. et Gervais- . Son traître
ami parlait bas à sa leimme, et bien qüc Lucile

parût 'préter ,peu d'attention a ses discours,
Edmond n'en éprouvait pas mois pine angoisse
poignantc." D'un autre côté, il. s'apercevai
qu'Octavic ne tenait pas ses promesses : loin de
chercher à déplaire à l'oncle * Bertaud, elle met-
tait une rare coquetteric dans ses manières
avec lui, et puis, pimr' noments, devenait ré-

vcuse : sa voix prenait une infles.ion doucec
caressante, lo-sq'u'à le' s'adressait à lui.

« Si c'est ainsi se disait Edmond avec co•
-lere, qu'elle pni me faire' pardonner de'î'a.
voir point cu d'amour pour elle, el prend ur

'singulier chemiin.
Mme Lartigues le forca à demeirer ii pe 1

en arrière :
" Eh bien! dit-elle, vous 'd.c tre con

:tcnt, mon neveu, tout va à ravir.

-Ah ! vous trouvez? dit Edmond ave

'amertunc, en regardant foujours sa ienúne
son ami. Moi, je trouvecque cela· va -si bi ir

que, dès aujourd?hui,'je dis tou;.à·mon oncle.
-Mdis vous.êtes. fou, Edmoud ; 'vous n c

pensez pas ce que vous dites. -J lne veux p. !-

que vous compromettiez ainsilc succès. J':
eu assez* ( peine à' -'c décider à. servi v&

projets ; jo n'ai-p:ts envie d'avoir fait pàur r n
dle-telles concessions.- Jo vous défônds d'dr
parler à votre oncle.'? -- -

Edmond ne répondit pas, mais son'*parti éta-
pris. Il parvint . se rapprocher'de Lucile et k,
Gervais,-et ne les gfùitaP lius. -On rentra po n
se mettre atablc. Après le dîner, il s'approc i
de son oncle et lui dit très..bás

'"'Demaurn matm,-, J irai vous voir C-ens votr
pppartement, mon onAcle' : ai a-vous parlcr.

- Cela se . 'rou've .parfaitembnt, reprit 'B r.
taitd j'avais àte pn rcri aussi, moi.','

Le"~eiidôîiminnti en entrant chez r i

'onclo, Edmond sentait bairc son, cour av
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violence: cependadt il était bien décidé à tout -Ponrquoi donc cela, puisqu'elle me plait
lui' avouer. l uet qe je rie lui déplais pas rop ?

"Viens, lui dit'Bertaud, assieds-toi, ecau. -Mais vous ne pouvez épouser. . . .ina
sons. Je vais te'dire d'abord 'e' qui m'occu-- femmèe! . .

pe ;'tu parleras ensuite. J'ai, tu le sais, une -Ta femme'!:... Ah !'malheureux ! tu es
assez belle fortune, quarante mille livres de, donc higam.i s 'ria Bertaud aec . un efroi
rentes environ. Je t'en ai'donné cinq en inscrip- comiqe. - ' .
tions sur P t ;c'était mow cadeau de noces; -Non, mon oncle,'réoindit Edimion'd san's
tu as dû'tre contn ' '. . ose'r le ~regarder. Müis- Octàvic 'et'moi," ,nous

-Ah! mon oncle, après tout ce que vous ne nous almions pas d'anour et..' é
aviez fait p our moi, c'était beaucoup ', Lucile.

-Nc parlons plus de cela, tu' le 'méritais:, Ainsi, monsieur, vous Im 'avez indigheident
tu t'es marie selon mon goût, et moi auss je tromp..
suis content.' --Mon ' , dit Edmondl"i ton suppliant,

Ednond sentit 'une sueur froide glisser sur vous vouliez mon bonheur, 'etle bonhurî pour
son front. ; ' ,' moi c'était l'amour de Lucilo.

« Ecoute, continue l'oncle, dûs aujouc'hui, L'oncèle Boi·taud imarchait grands pas dans
'je t donne ma' terre du Poitou, qui rap- ,la chamnbre:
porte, net d'impôtsquatorze mille livres de E E comme si ce n'était p z'de m'a-
rentes. Il m'on restera vingt six mille dont tu buser quandc j'étais-6l6igné, ont continue cette
me permettras de -disposer selon mon]bon coupable comédie'devantmoi!.. Et vous
.plaisîir. " n'avez pas sorg, monsiuque _j'étais assez

-Mon oncle, P intérêt n'a-jamais été pour jeune'pour con~naître les passions ; Vous 'avez
rien dans 1 affection que je vous divouée, vous pas, songé que je serisiné'vitablement amo-
Ie faits tropiriche, et je ne'merite pas... reux -d" -ctte chärmiñ-finimme ! q'ue j'y pe

-Attends donc, je n ai pas tout dit Je n'ai drais mon,repos, mon bonheur ! voila donc la
'que quarante-trois ans, le célibat commence à récompense de mes.soins,'de 'mes bienfaits de
me peser, le tableau de ton bonheur me tente, ma tendres pour vous !Aujourd hui que;jc
et . e memarie , , ., , souffre, à qui irai-je me pliidre ? Ne se mo-

Vous mon oncle ! et vous ne in en avez .querait-tion pas edcoro'de ce pauvre oncle qUi.
rie 'dit en arrivant voulut ptrevotre s'condpère et que vous avez

-- Parbleul n'en savais rien, alor's. indignemnt jou?". "'.
A'!.ImonDieu!... mais.'qui donc, pou- , Edmond était altéré ; il avait été loin de

sez-vousVous n'avez vu ici que deux femmes, prévooir' dénouement. l ëtait'si ému, si trem-
la mienne et..., . . , blant, qu'il se courba,'sns ripondre; sous la

-Bt Lucild ; bi'n"entendu que, c'est d'elle juste colère de son oncle'. Mais ses genoux fé-'
que je-suis, amoureux. . . chissaient; et il fut obligé de s'app'uyez contre un

-ais,:C c'otimrpossible! . .. futeuil.'
r-Allo'ns, en'oôre~ de 'te's étranges'impossibi-- Bertaud s'était lrrité ,dlvant lui"les bras

lites, comme lorsque je, t disais que Gervais croisés; il contemplait son neveu, doni'air dé-
lui fesait, la cour. , sospéré lui fit sans doute pitié,.caril reprîtd''un

--Mis mon oncle ... '' ton : ,. - .
-Jo'sais'bicn' ciellÔ ,st un peu jeunmc pour , A est--ceq qutu vas te trouvcr

moi ... ou que je suis un peu vieux pour elle; mal à présent. Voyons,,tot n'est pasperd....
mais cela ne lui .fait phspeur. , après tout .'.;. ; si je ne, puis épouserLucie,;

-Vous lui 'aez donc dit..'. ' , jpouserai peut-être Octa ic., ,
'1' fallait 'bien savoir si -j'avais 'jueqîlqu -mAh !mon Diu.!mon oncle !.qu'est:cc quo

chose 'spaintenantejmo-sfuisait à peu' vous dites donc' s écria, Edmonid en.lo etegar-
sûd.dantavec.stupéfaction. .

E li bi. .'ioîoncle, s'écia Edmond avec s' EstcC 'que c'est enore impossible ?
cíotj ous I ai dit, cc. mariage, est~ impos- -Oh ! non, non '. ',, mais cette.granrdç. pas-

sible. pourm femn e,... z'

80
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-cou, dit Bertaud, en aussânt le éaiules,
suis-moi.

£dnind le'suivit sans 'savoir 's'il doriiait ou i
s'il veillait. 'Ils entrèrent au salon *où les trois
dames'étaient d*jà lséunics

« Ma jolie 'ni,' dit 'Bertaud on allant à
LucilC, permettez-moi d'user du privilêge des
oncle en vous' embrassant. 'Maintenant je vous
rends à votre mari.

-Quoi¢! s'écrià Lucile, vous savez...
-Je sais tout, et je' vous pardonne : vous

n''avie qu'à paraître pour cela. Ma chère ma-,
dame Lartigues,-j'ai tronvé que six jours de
supplice et d'inquiétude punissaient assez ce'
mauvais ujet-là. Et'vous, Octavie, yous pou-
vez me récoihpenscr largement do mon indul-'
grenlce." ' .

ýOctavie rougit beaucoup, mais elle rit avec
une grâce charmante, en tendant la main à
B3ertaud :

« Mon'copns t ma soeur' d'adoption seront
heureux.., mais .je n'ai pas le mérit'o'de'me sa-
crifer pour eux.

-En vérite dit Edmond, :je ne puis com-'
prendre...

-Deux mots t'expliqueront 'tout'; ton oncle,
M. Lartigues,'tait hez moi, il y a quinze jours,
il m'a tout dit. En'arriv'nt, je savais votre 'se-
diet.; la substitution- ne parut picjuante, et, de-
puis six jouírs je m' amuse à tes dépens... aux
'tiénrs slement, car ces ;deux daiñès étaient dans
ma confidence.'.

-Ah ! mon oncle, vous êtes cruellement
vengé... Ainsi,ajouta-t-il'plus bas, vos insinua-
tions sur 'Gervais....

Véritables folies ! Mais, règle générale, évi-
tous dans lés ménages les amis trop intimes.

-Merci, mon oncle, je profiterai de l'avis..
-- Tu seras donc ma tante, dit Lucile en em-

brassant Octavie.
-Dans trois semaines,.dit Bertaud. Oh'!

point d'opposition, mafuture blle-mère, à m
âge on est pressé d'être heurCu-"

Le soir, on dcvait aller au spectacle.' Gervais
s' êtait chargé .d'apporter un couponu de loge., Il
arriva à sept'heures ; on l'attehdait pour mon-
ter on voiture. Comme il ignorait PexlicatioY
qui avait ou lieu, il s'approcha"de Lucilo avec
empressemenit. .'

«Pardon, mon cher, dit Edmon'd en so'
,plaçant entre lui et sa femnc, 'dont il "prit je

"briis, mon 'titrò est reco'Ùnù, et je repi·ends .mes
droits.

Gervais, un peu déconcerté, se re toipga
vers Octàvié, mais là il tr.ouv Bertaud qù. prit
la main de la jeune fillè.

« Pardon,'mon cher mo nsiedtr Gervais, mais
si mon neveu reprend ses Si
dans ! iie'ns. .... ' Je voùs p'résente,, ma
fiancée."

Gervais b'albuti" uhe ,phrase e1barassée,
.et, à son four, il hé lui resta que Mme Larti-
guos.

Edinohd rentfr trioni haht -dans sa vie de
bonheur et ~d'amour. Aussitôt eprèsle retou- r
die M. Larti-guesI Be'rtd 'épousa Otàvie; qui
se vanta souvent d'avoir le meilleut le phis
aimâble des maris. Quan't à"Gervàis"n ne le
vit plus qu'à de rs inter+ales. chez 'son ahii
intine, et bientôt il cessa tout a fait d'y paraître.

~CfEímnc LÂLmE.

LE COFFRET 'D'EBENE.

ESQUISSE DE MmUnS.

--Ainsi, ma bonne Henriette,.tdó cousin
se~rade retour 'a Parirvers la fin .la'his?

,Oui, ma chère Clémence: sa 'derniére'let-
tre; que rnon'père vieint de recevoir, nous
annonce son arrivée. Et 'e que cétte hou-
velle t'intéresse ?

-Elle m'intéresse pour toi.
Je~net'-te conm'prends pas.' ' -

-- C'est que tu .y mets de'Iasauvaise volonté
Sois franche';' est.ce"q'ue 'ton cœur ne te dit
rien!?. .'

-A bsolument rien.
Cependant, si j'ai bonnée'mémoire' "on avait

formé autrefois sur, toi et sur ton' cousi des
projets...

Eni eet,' il -était vaguementqe-tiond'un
mariage de convenancè. -Arthur a viigt mi'lle
fr.ancs de rentes; j'en'aurai'p ut être ldàuble
un jour ; il n'en fallait pas'davaritage poii que
mon père, 'qui -aflctionne beaucoup sni n'e-
veu, nous jugeâL faits -''n pou r'Iautre.'

-Un mari age de convenance! tu es 1' odes-
te. Quoiq e'nous sfusiinsien ojieins"à l'é-
poque où M. Arthur quitta cette maiso' pour
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visiter l'Italie et .l Suisse, où il paraît à la qu'un veuvage prématuré avait contraint de.re--
vcrité ne s'être pas trop enuyé puisqu'il ai porter sur moi toutes ses aàfections, s'est fait
prolongé son voyajge'durant 'près de cinq anis, '.l'é'sclave do mes caprices, les moins raison-

' arentLébicné. 'année'derniérc eficoe a moment où sapré-
*.~uele idée! 'Il est mon cousin germain, sence à Paris était des plus nécessaires, n'a-t-il

et tu sais qu'dhelin de i>bone ere,il a été pas tout quitté pour nous cond ire aux eaux de
r Qlsr.di dire éeéavec nous sous la'tutello Baden, où je vo'ulais aller ? N'a il a ven'du

de mnpère 'I alré uenc et intimité clé nos avec perte sa maison de caipagno que, je. trou,
reations expliquent une faniliarit'récipr:oqlue vais triste pour en acheter une. qui me plaisait da--
exempte de toute.arrière pensée. . '. ' vantag? la rigidité du pensionnat auraitcorri-

-- Tu ne peux répondre de son cOur. gé peut-être. mon caractèrè mutin'et vlontaire';
-Non, mais je puis ré-pondre umien. mais, après trois mois d'épee, Juaid j'ai
-- I paraît que tu as to le'goût dif- témoigné à mon père le désir de continuer mon.

flcié.' 'Tb cousin es t jeune, aimable, bien éducation sous ses yeux, une compagne à mes
toun, et même assez spirituel our un :en- côtés pour 'alléger les ennùis 'du' travail il a

ier.' D , sasp , pleuré de joie à.l'idée deà n'être plus séparé.de
-- Monô'r Iejes sais tou' ce a ; mais je ne ino, et Il a obtenu de tes parens, aà force. 'ins

Snpositi'f à tinces, 'a permission , associer a mes jeux
vigt ans, lorsqu'il est 'parti, lal raison Pun !Lames leçons.

'ho.nme de quarante. Si, comme jeleuppo.. C'est à cette bonté» que j'ai dû les -,plus
se, cela n'aI -.i e. embelîji' 'aevec lee la it quecroîtee vec le belles, et .peut..tre, hélas !les seules, bells,
emps, c doit tre effrayant. années.de ma' vie.

-Je ne trouverais pas grand mal à'ce qu'il -TF es foIle' !no père n'est 'pas ingrat,
la' rison pour deux, je crois mêmeu i saitcors 'été afl'ectueuse

qu'il n'y au1rit'rien de trop .s'i't'épousait- et indulgente pour m:oi sois certaine' que' sa:
Calculer, vois-tu, ce n'est pas vivre. J'ai.. reconnaissance ne sera pas, sterile. Tu me

me qu'on fasse honneur à sa fortune. 'Si j'ét is arlais deo vagues ou'il avait formés jadis-
la femme d'Arttiur,'il fautiait, pour lui plaire, -ur a lle, mais toi'nilme, oubbes..tu qu'il a,
viser toujours à l'économie, me priver du conçu tout récemment à ton g'ad .crinessuperflu, qui n'est pour moi qu e J..sti c . dé..gd,

saire;car il est d'une mesquinérie scandaleuse. - -Oh ! des idées en l'air.
est aupoint qej e m < anc.d. comment, -Nnpas 1 Qund tu, es parie pour visier.rag!êls rais6hp dnts c , Not s 'van uiso de ant ont mqo oLv'son ta fafmille, les choses étaient très avacées,

départ, ce cher et peu magniique parent a pu quoique'je ne t'en eusse rien dit, et pour cause.
se résdudre"àdépenser cinq ans desa vie dans nion pèr.e avaitlaparole de son premier com-
une oisivite' improductive, et je ne serais pas" m M. Pingrez,gu,'il te destinait,.et ils Gtaient
.nnée d' qu s'est uniquement d'accord surle chiTre de'ia dôt'et sur les autres

nourri de laitage en Suiss e de macaroni en conditions. .
Italie pour 'coicilier son inaction 'forcée 'avec .- Maisje n'ai pas de dot:!
son avarice. -Il par'aît que'tu enàaais une sans

Ton accusation est injicte; tu fais un jeû douter ; vingt rnille fra ncs, j. crois. ,Tou
fconfoi- n vilain défaut avec Pordre et 'la. se'mblait teriiné ine ma t queta

prévoyance qui sont des qualités précieuses préseneet ton"consehemn lque je ne sais
dans quelle.n mirconsta''ce imprevue, qu'on n'a pas
prodigue. . . . 'voulu nedii-è, a faijgurner ce beau projet.

-î'odigue !....cdmmiient ne le . scrais-jq' pas -. Renaud, don's la prevision ae ton 'ma-
deue ?. Tille unique 'iPun banquier n la. riage aven le baron de Mois .vait ei la l'on-.
frt liu, sans tre'còn'sidérable, est, Dieu merci, ,té de songer'à mon avenir;' il s'était .mis en:
trè's sumlsante, ,n'ai-je, poit toujours ,'t ua tee dm'assurer, par cette union, une existen:.

uxet ce o able etheureuse sans doute,ca 'un
*3 a" ''o' 'IL.., i . boh p6 ýe' l re,'ýù'e>s s'7 car
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honme aussi honnête que M. Pipgez ne peut d'[lenriette. Admise dans, la maison soUs le

èL*re un triauva's mri:mais tOn refus d'idoY seul tit·'d'amie, ell' s'yait mn

ser le baron .à ren'ers& t'ous ces, plas;; n ment les rocioins d'intendante et les remps

père aasait .v b u,d'itlbgence, huree
liea pensue -lbr 'i 9aît

pes ciîevai, iieia iaud 1v'i
P'inquétude puisque mou sOt .restit ian d'acqút[er ais sa dette envers ses bienai-

en. - - -- ''teuirs.
On dI;rait que tu' regrettes ma détermi Arhur Renaiud ne méritail, sons aucun rap.

nation • maisfranhemciît, avco la meilleure port, le dédain que sa cousmle-afTectait à s n

volont du -monde, j ne pouvais me résigre égard.< Filsd'un nógociaut qui s'était nric i

à, unir -ma-v'ie celle d'un fat si isuppr péniiblem t, il donnaisst:leprix de '1argent

tablu lu baron de Morois. Mieux vaudrdit et n'eiur usaiii qu'avec. modération, mis sas
h on cousin' Erthi.. lésinérie.' Eiemptflrmbition,.il aisait peu e

Non) 'mon amie. je ne regrette rien. Ala cas'des mais
ts ý, ý ;----_ 1. plas. qu bn t a: r'uil e ; ro

sympathie pour' .''Pingrez est 'bas sur tenait beaucoip, d 'I pro

l'estime q' il inspire génrulemetn, mais entre cure. De l cete age, economi qui ne res-

notre intimité et son alliance mon cœur ne en r., avarice.

point h .it. Q aut à l'honnôte banquier, c'était, comme

Sreste, espèrque tôn bonheur, si l'a indiqué la, làng«e desafille, un homie

bonheur il y a,h'est que diféré car M. Pingrez d'une,riaitnre 'douce et, facile. La Prospr

yfait-ton -1-oge avec un 'n nthousiasme qui n'a inòuïe 'de 'ses prermires opó ations et 1le epos

Tien d'exagréru, mais que je pourrais, trouver de saconscience, précieuxeuta n pro

impertinent pour moi si je ne me fesais un mnrite bitó iñcontestable, lui avaient une

du bien'que on dit ina deèhêre Clm'n&e. A santó'oissante peut--être mm top f

~défaut*de qualités qui. soient p'eronnelles, je sante 3car, gé.de moms de cinquante an

ni'déntifie 'avee le7s tiennes. Tout uàe doi- il avait déjà l'ainpleur d'un -dpute d' centrea
am.i.s -. quen - eM6iltr Mis cmmne tous les

paslêtre commun entce ami'ecinuais, Co
-Ouî,i, abmà - eieitte, ta'le venix ains spéculate'urs' hieureux, il avait pu.is anis Sa

dite n eipce;er presa fnt''ffecteLusemni rsife'.une'coniyxance qui netrinit Compte

milain de sa cormpa gn Iasdm s cetteý Solidi. dau d lte s ffrayat d aucu>
. bc C é pChez lui. presompuon

rté sympathique,' tout lprofit est poir mot, obstacle. • e Paschez.

Pournrie pas laiss'e'r eicourir aux'deux amics 'vaniteuse, maishaitude du succ . Il aut

une accusation de loquacité en fesant assister dire aussi que bien'peui de maisons étaiOet go-

plus long.temps le tectdur à leur conversation r'és avecs autant de Irudence et dhaue

iitîme, nous allons cohiçfléter aussi brièvemInt -la in'ne.,' .I y avait deux hommes dans

que possible les renseeinmenti, nécessaires à ud, l'homme du mndl.frivole, insou-

l'ihtdlligénce de'cette histoire. cieux, aMi'du luxe et des fêtes; le banquier

-Ienriette, enfant gâtée, avait la vive grave,iborieux.et tes 'circonspect. Cepen-

mais le ceur excellent. Son afection pour dant, depuis quelque'temps 7excelent pere e

Clémence éiit sincue et plus délicat'e qu'n consacrait presque entièrent a sa fille t

n'eût pu l'espérer d'un caractère us altier, il était fier, et il donnitsouvent degbrie

aussi despotiqûe. A' la vrité,' Clémence spérfdides pour le séul plaisir de faire briller

était un" anr e e' douceur,' et,- au besoin, de T.esprit,ct.les grâces de cette .charmante per-

r'ésignation et d'e'dévoûment. Se pls jenes sonne. Tout le irdeau des affaires était laisÉ.

,nnées s'étaiént écoulées dans la p uvreté, et à M Pingr'ez,le premicr commis, jeune- omme

depuis lors,,le changement mamentané qui s'é- de trente..deux ans à peine, m.ais d une exp

taito èi-é dans son existence'ne lui avait pas rién'ce préc d'un Jugement sur et une

fiiiJoè-i .éss mauvais jor s .' rare. probit ,,,digne efin par sa capacité et par
faitýèvumn,,, ouhrse avasjur..6 nIfiaic àdot 7il

Adonnécde bo'nde ..beure par goût et 'par. ,ñit _voß ent,\dils ' tavt c inet.i e

nécessité de position aux 'sois du ménnge ,t mvesi Miient i outesles opérationede a
elle avait cherché à reconnaitre la .enerousej ce ,uipre
hospitalitdontelle jotissait crn sup'pléant p'r' maisoi étaient les mêmes (qu ai. temps o

sa virilnce et s'én activitóô ' souciance :Renaud l'es aait dirigées seul, les cir' otan-

2'.
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ces étaient bien différentes: des faillites impré-
v ues, cles sinistres inévitables avaient portérplun
d'une rûde atteinte, à la prospésité de Piétablis-'

Totefois, son crédit n'en'.avait'étë que-lé-
grernent èbra nlé, tnt le passé inspirait de'
contoànte' dans 'a'ùvenîr, et M.- Renaud, qui,
par les-inê'me motifs,' partageait cette dange-
r'e'use-sécurité. nautach ait qu'u ne- importaçe
médiocreïìî ses désh"tres succes àifs, 'o'u 'cher.~
ch'ità'~étourdir pr un redoubleinènt defaste
et'deplaisirs;-esprant todiours 'qu'il' suffirait'

.d'un souffle de la fortune pourdissiper' tous ces
nuage. . Pi'rez s'ôbstinait vinement à
combattre ces illusions -folles ;' quand il, pésen-
talit sots son-v'éitablejour la situation, critique
de la naisòn,'M. 'Renad,:soit' avetlement
réel, soit-besoin des'aveucler,'appelaitle fid..
l.o:rnis un .prophète'de mlheur; et Paccu..
sait d'assombrir le t"ableau.

Le mauvais accueilfait à ses ïemontranees
affligeait M Pingez. sans le 'rebuter, et, au ris-
que d'une de ces disgrâces auxquelles on, s'ex..,
pose en disant les vérités,qui déplaisent, il re..
venait souvent à la cha're, tant pour Pacquit
de sa conscience, que dans le but de dessiller
enfin es y eux dè sonpatron. 'Ce'tte obstination
réciproque n'avait abouti qu'à jeter une. froi-
deurfàcheuse dans liis relations*, t'l\.rPin.
grez; de' guerre lass, aurait sans dote, mal-
gré on affectionréelle pour' M. Renaud, r'Ié SI
«né 'ses .' fonctions désormais si péni bles, s'il;

'e ût dosidéré~càoñme une lâchété'd'abandón-
nerson poste u amoment le.plus'didicile''

Après trois 'moisd'une' fluctîiatioi funèste, le'
Malheureux baniluier,, arraché enfin, i.is:trop

ý tYrd,'- à sa trompeuse sécurité, essayà àù -son2
tour decômb'attré le na et né fit, qie P'aggra-
ver. La crise que S. Vingrez avait trop bien
prévue était imminente. Un'noavel accident
la précipita.' Une fles maisons les.plus consL
dérables de M irseille suspendit ses paiements,
et'lAi. 'Renaud, qui était psn þrincipal corres-
pondant, fus compris.dans' le ipassif pour une
somme importante.' Il avait tire sur elle.Cles.
lettres de change'ù cou'rte éhéanc etilfallait.
étre'en'mesure d''enopérer le remboursement.
Dès que li nouvél'e de ce. sinistre fut' arrive
à Paris, M le'cabinet>

de travail, compulsa les róéristres et le ive des
correspondances, l'es déiouilla corpltemcnt,
e aprô trois jours ett'rois nuits d'un travaili à'
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peine interronmpi' il pria M. Rle d le se
rend:e auprès de luîi? 'Cd. dernierý qui avîitI'tý
mis touten oeujil'jsq c poufr dissiin-
ler à s: fillee embrras de'sa position, sortait
du salonî 'por reji'dréM. 'ingrez, au o
ment où s'entainWentrees deuanmies hi con am-
versation qe nousavonsrapportée plus haut.

Si M.' Ronaúd,'qui-venait d sef faireSvio-
Jlence au point de sourîi r&en passañt devant Sa
Aille, avait pu conserver' une dermre lucur
d'espérànce,.elle dut s'évanouir·ù l'aspect;du "

visage sombre-de"M. Pingrdz.' e malheureux,
banquier s' laissa·tomber dansr 'son fauteuil et
ivoulut jetcr les yeux. sur les calculs -qui lui
étaiónt'sournis ;' mais cette masso 'de chiffres
sembla tourlbillonner devant lui .sans qu'il pût
d'abord rien enisaisir.

-Mon actif, 'dit-il enfin, n1étnit inférieur à'
mon pssif-'que d' dcux cenit 'trente mille
francs.

-Oui, mais j'ai compris dans votre actif des
créãïicés douteuses.

-Mais vous n'évaluezqu'à cen vmgt mille
franîds'ima maison de campagne qui n'en a

Scoûté cent qatre-vingt.
a-J'ai fait la iart de ·dépré'ciation' qui"doit

résulter nce sarcî ntduñe Vyenté immédiate
et forcée, surtout quand cetto: eite'se faitau -

cdii1ptant
-Il m- semble qu'en donnant liypothèque

sur 'cette propriété,' qui ·' n'est Point .grevée, 'cj
trouverais la somme nécessaire pour' faire face
au' paiement de la fin 'du·misi.'

' -Oui; mais cet expédient -comblera-t-il 'o
déficit qui s'agrandit'chajue jourI? Ne craignez
vous pas,, en aliénant ,ce cgge important»4de
favoriser une ou deux personnes aux dépens d '

la'as'sò des'canciers ?
Alos, qu dois-je faire demandale ban-

quir avec angoissé.'
-Signez:cetacte, répond it, le commis en,

lui présentant un . écrit qu'ilaväitjùsque là-
dérobé aux regards de son paron

. Renaud le prit, et aprèsl'avoir parcouru
lejetaà ses pieds en s'écriant douloureuse
ment.

me proposez-ious là? une faillite;
mais C'est ma;rùine ., .

'-Pet-étre ; mais si vous tardiez ce serait
une banqueroute'; une.banqueroute fraîuduleuse,
le déshonni.eur entendez..vous ? -



'est a ruine, vous di.je, la rnine de
mon enfant, de ma pauv-e n Heiette!

-L.e mal est grand,,imais il n'est pas irré.,
rable,"sla 'réhabilitation est au, bout de vos.

e crifces." Vous étes encore dans la force de.
l'âge.: vous avezde l'énergie, et de l'intelligen,t
ce, l'avenir 'vous. appartient; mais si le sort
doit eîlcore vous trahir,.ne* vaut-il pas, mieux
<joiner en dot d, votre fille un'nom sans 'tache
qu'u,e ,fortune honteuse '?

-Oui, vous. avez raison, sauvons d'abord
i-honneur ! Rendez-moi cet acte.

M. Pingrez le ramassa et le remit au ban-
quier.

O! je ne le pourrais jamais,,: reprit-il en,
froissant le. papier.

-Coyez-vous donc que mon ceur ne sai-
gne pas. e la violence queje suis forcé de vo .us
ire? Mais vous ne devez plus com p'ter que

sur votre courage. Signez ce bilan, signez

En achevant ces raots, M. Pingrez pr-,
senta à. L. Renaud une plume que celui-ci.saî-
sit conv.ulsivemcut, et il.. lui indiqua du doigt
la place oùla signature devait être. apposee.

Lebanquier se pencha pour accomplir le
triste s acrifi c, mais soudain il balbutia d'une
voix saccadée:

-C'est singulier...ma vue se trouble...mes
idées.:..j'étouffe.!-

Et la plume s'échappa de ses mains, et sa
tête s'affaissa sur sa poitrine.

M. Pingrez le questiorna et n'obtint pas de
réponse,; il saisait la main pendante, elle étjit
raide et inerte. Il agita violemnment la son-
iette en criant de toute sa force:

*,_-Du secours! vite ! un médecin !
A ce^bruit, 'les d'eux amies accoururent vers

le cabinet. - Henriette y arriva la première
malis M. Pingrez, qui, à son approche, s'était
jeté au d.evant d'elle, lui barra le passage..

-N'entrez pas, mademoiselle, lui dit-il, au
riom' du ciel n'entrez pas ! Votre père est...
indisposé ; votre prése'nce...l'motion. ..pour.
j-aient...lui être fun'estes. Et en même temps
il faisait' signe' - Clémence d'entraîner son
amie.

'Péndant que cette lutte se 'prolongeait,' les
gens de service avaient ehvahi le. cabinet, 'et
on .aait.requis en touteiâte le médecin le plus
voisin, 'qui s'tait empressé de prendre posses-
sion de son nouvcau client. Plusieurs saignées
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consécutives furent pratiquées sans, utre ré-
sultatque deux o.u trois gouttes iusang
noir. .

. Pingrez, dévord d'inquiétude, crut pouIlret par.
voir pro[iter d?un momentou Henrette pa-
raissait plus calme et plus résignée, pour s'as-,
snrer de l'état du-malade ; mais à peine eut..il
fait quielquespas que, se, dëgageant es mains,
de Clêmence, elle entra lerlitre lui. dan le
cabin'et, sans qu'on pût l'arrêter, et seprc.
pita vers son père qu'elle étreignit v.tolemment.
Bientôt la paure jeune fille, recula terrifiée ;
elle venait d'ermbrasesr un cadavre.

1,. Renaud. avait succombé à une attaque
dVapopilexie. foudroyante.

Lesor du. mênie jouer, une el mse de poste.
entra dans l cour cIe l'hôtel. -Arthurenaud
qui avait devance l'epoque assignee a son
retour, arrivait l.e cœur joyeux, à 'idée de, re-
voir son oncle et sa co,usine.

Il ne revit eue sa copsine.

• , .

UNE LIQU1DATION..

Arthur, qui se con sidérâit comme le tuteur
naturel de !sa cousnc se fit mettre aú courant
des afflairesd: son oncle et frissonhna comme lui
à l'idée d'une faillite. Il eut de longues et nom-
breuses conférences avec M. Pingrez,'onfé-
rences, dont lc secret fut religieuserment observé
de partet d'autre Pendant quelques jours les

retards d paiement furent attribués' à la -per-
turbation iomentané ' qui devait résulter dela
mort subite de M. Renaud.; car nul ne' soup.
çonna la cau'se,en efiet très invraisemblable, deà
det accident. Il eût fallii connaître bien peu
notre époque, pour deviner qu'un bnquieir pût
mourir dc d ésespoir à la crspcctivé d'une fail-
lite, quànl - on en voit tant d'autres qui n'en
vivent que mieux.

Des mesures promptes et décisives permirent
bientôt de pourvoir aux besoins les plüs urgens;
les créanciers iinpi.toyables furent payés inté-
gralement ; d'autres;i moins, défians' et plus
raisonnables,' se conteitèrent provisoiremont de
boônnes garanties et accoiidérent des 'dlais' qui
rendirent la liquidation' plus ' facile et 'moins
ruincuse. -On rcouvra lg iontantAdoplusicurs



créancs larrérées q'ui eussen presque toutes

été.pérdues dans une catastrophe, et on vendit '
assez avantageusement, à la longue; les, princi- î

pales pripriétés dont se composait la succession,
et qü'u'e 'vn'fe lilus :pfeeût rappées
d'unebaisse considérable.

.Îén'riettT,, qui, récemalenitrée,, dans

'majoritë, avàit 'onelférleà ~soh dusin ses' 'pleins
-pouvoirs, et que son. insouciance avait r'eduée
presue'entièrenent létra'nge 'à 'touts ces né-

gociations, apprit un jour de labouche'd'Arthur,l
avec une surprise mêlée de quelque désappointe-
ment, que l'honneur de. soni nom était dé,sormais
à l'abri dèe' iitateixtee't qu'c les-débris de la
ifortune p'ate'rnelle sativés du'naufrage se rédui-
sait,'selo'n'lle, s'élevaient, "selon lui, à la
somme d 'dleux Sent qùarane inille flancs
Elle reçut ces conmüdications commire un cou-
pàlble résign'é subit la lectire de son arrêt, et
remercia son "cousin du'bout 'des1lèvres, 'comme-

potir Ta fo'rmè. "Cefröid .aécueil'déÈoncera 'e
~jeune homme, qui, sans vouloi'faire'parade de
son zèle'et'de ses services, -avait été du moins
ben éloigné de s'attendre à voir son dévoûment.
méconnu et l'utilité de son iiterventin' mise-en

'suspicion,lors..qu'il se' flattait d'avoir -obtenu,,,
'nous-saurons -plustard à quel:prix, 'un résultat,

inespéré.". 'L'ingitittide 'd'Henriette s'aggrava.
'dansle c-rd'Athurde 'toute Ilfectiôn qu'il.

duPorat-t. -. uttn l ntittune lre,

-mouiller.ses.yeuix. .fM..Pingrez dlerejoignit'à sa:
sortie du saloji, et lui serrant la main avec une.
franche 'cordialité:'., - - •

-Eh 'bien'! vous .,venez'.devoirMlle Hen-
riette. que vous a-t-elle dit ? Elle doit être
bien heureuse, nest;il pas:vrai, de 'cette ad:-
mirable liquidation? Elle vous'a'sans doute
cxprimé chaleureusement sa reconh'aissance?
Vous on ôtes encore touftattendri ..

-Dótrompez:vous, mon ami, répondit'tris-,
tetement Arthur; ma cousine ignore coimbien
la situation de mon pauvre oncle a ét'é-désés-
parée ; elle ne peut nous savoir beaucoup lde
gré d'une intervention dont elle nest 'pas à
même d'apprécier Peflcacité. Ses remercî-
ments ont.donc éte proportioinés au, p'el d'im-

pôrtance qu'elle attribuait à nos services ; et
-d aileursns.j "de

mes veux parle plaisir de-lui'avoir rendu"Pai-,
sance et la tranquillité'? ~

-Oui, mais cela nesufitpas'::jeserais cou-.
pable de prolonger l'crreur de Mlle Henriette,
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erreur elùi'sdule a'causé son ingriatitude ''invo1-

lnntaire. Jeconnais la noblesse ,de son'comr

il n'&n sera pas 'ainsi dès qu'elle saura tout cb
que 'vous avez fait pour elle.

-- Elle ne 'le saura jamais
-Quoi ! vous voulez. .
-Je véux ue vous tediez votre sermeit.

Vous m'avez juré. de.garder le secrt
-Ainsi, cette. 'hyp0th'cpie que vous avez

donnée...
--Je désire qu'il n'en soit jamais question
-Oh ! vous êtes le meilleur des hommes, et

je regrette beaúcoup d'avoir promis 'de 'ne le
dire à personne. Cea 'm'étoufl'e déja.

- s chapieinterrompit Arthtir

en'souriant.; nous avons causer de oses
sérieuses~'etqui-vous concernent. Volez vous
qe us pa-ssions dans- mon appartemeint '?

,M. Pingrez fit. un geste ,dassentiment et
suivit le' cousin d'Hennîette. -

u u d quelques. mstants ils "tal1ent
.asis en face l'un de latre. 'Aftliur 'palhle
~premier.:-. . -

-Enfin, dit-il' n.ous voilà débarrassés de cette
iaudtteiiqidation !
*-Grâceà O vous.
-- Grâceàrtous .deux et aux circonstances.
-C'est'à dire à vos sacrifices.

-Voù's 'ouliliez dja equenous 'éti'ôns con-v

venus de neplus parler de moi. Je, « ra-

.pelle.,à Pordre.
-Continuez donc, je vous ecoute.

-Arthur reprit d'une voix qu'il s'efforça de
rendre solennelle, comme "pour compenser "par
cette gravité la difference d'âge et surtout d'ex-
'périencequi,, existait -entre'lui 'et 'son interlo-

-~-J'ai uneproposition a vous faire, mon cher
.monsieur-Pingrez. .

Le commis s'inclina ensi'gie d'acquiesce-
ient. Le jeu-ne'hominepoirsuivit :
...- Vous jouissez d'un coiifiance légitimement

acquise par dix -ans d'une gestion habile et ir-
repro chable.

-Le résultat ne temoigne.pas. en ma, faveur,
objecta en soupgant 1 Pmgr.ez.
-Vous avez puissamment contribue à la

'prosperité pnière'de 'la maisore; -les-revers
-ne, son t pas ?votre- ouvrage ; vous' étiez asser-
'vi a une volonté supérieuie. Mon.pauvre oncle,
dont je -ne kcesserai jamais -d'honorer la me-

moire, a étd la victime d'une avetigle séurite
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que,. loin de la partager,. vous avez'toujours
combattue. 'Les dépenses exagèrées et les opé-
y ations, aventureuses qu'il' a si chèrement ex-
piées " sont 'dés fautes personnelles dontla res-
ponsabilité ne doit.pas'vous'atteindre. Ne pour-
riez vous, libre désormais do toute influence
pericieuse,. continuer les affaires pour votre
propre compte'

./1 Continuer.).

QUEBEC, ,.6 JUILLET 1844.

Nous publions aujourd'hui un essai littéraire
d'un dè' n.;os jeunes aiis 'qui a, tort, suivant,
nous, de voiler son 'nom sous un pseudonyme.-'
N,nonousabsteno'ns de tout loge et det6ut
critique ai sujet ,de cette' jrdtio, vu que
cela rit'st pasdans notre plan': nous laissons
cette tâie yà id'autres.

.AvecYinotre numéro de Jeu ernier 'nos'
Abonnés ont dû recevoi r la patie nusicale de
notrè.feili, contènant"

~0 AUx Co EsNDANTS..

Nous'accusons la réception dc la lettre D'UN DE VOS
:soUScRIPTEURs,' de Montréal. Nous lui offrons nos

remercîments pourlin~térCt qu'il témoigno en. faveur de
notre publication ; mais nous ne croyons pas devoir re-
produire la Ronancç qu'il nous a envoyéc, toute belle
qu'clle soit, cette Romance étant connuc,. ici du moins,

,de tout le monde, et,répétéc par tous les orgues de Bar-
barie et les sérinettes qui nous assomiment du mati au

soir de leur mélodie..

S CONDITIONS. DE CE ,JOURNAL.

LE MENESTREL paraît tous les Jeudis. Il se compose de vingt pages, grand octavo, dont seize sont

cxclusivement consacrés à'la partie Littéraire, et les quatre -derniières à la Musique. L'année sera dvise

en trois volunes,. dont deux de Littérature, de 416 pages chaque, et un. de Musique, de 208 pages.
Les .conditions,.sont,:outreles frais de poste, de TROIS PIASTRES par ,année, payable par, semestre et

d'avance." Cette 'dernière condition est' de rigueui. On ne peut souscrire pour moiis d'une année.
Toutes-.' ommunications doivent être addressées, 'fianch'es de!port, àâ PL Al'ONDON etýCIE., Rédacteurs-Pro-.

priétaires. Burcau, à lencoignure des Rues du Parloir et des Járdins, vis-à-vis la Chapellc "des-.Duies Ur-

sulineu, IIueVil. on , . - ; .ý Méesre, , s A

Lis Messicurs suivants qui 'ot' bien voulu se charger de PAgenJ e du M,énestrel, sot auîtorisés à recevoir
les noms des souscripteurs, à percevoir le montant de l'abonnement, et à en donner des reçus en conséquence.

M. M. G. N.Gosselin,- -' - - Au Bureau de l'Aurore, Montréal.
J. Bte. Saint-Denis, - - - Saint-H-yacinthe. Y
Louis Berlinguet, .- - ' - - Boucherville.
H.- G{n~e'u,- .-..'= -Rivière du 'Loüp (en haut).
Antoine Bureau, . - - - - Trois-Rivières.

LouisBalté," - . - - ,- - Deschambault.

IWolfred Launière, ·· . - - Saint-Michel.
George Tanguay E- Saint--Gerivais.
Geérge Couillard, D. -* - -. Saint-Thomas.
T. Chapais,. N. P. . - - - - Rivière--uelle.
'Horace Pinet, N. P. - - - Kamouraska.

Cléophe Cinon, N. P. . - -' - Malbaie.
Arthur Chamberland, N. P. - - - Rivière du Loup~(en bas).
J: B. Beaulieu, N. P. - - Kakouna.

PLAMONDON et CIE., Rédacteurs-Propr itaires.

Imprimé par STANISLAS DRAPAU : eL uii., BureauL(t i rtizali et (lu Ménestrel.

LA VALsE DU MENESTREL -.

composée par C. Sauvageau, unc Romance in-
titulée:

N'oUBULEZ PAS QUE JE -VOUS ARE,

musique de F. Bérat, et de plus un solo pour
violon, composé sur le motif d'Auld'Robin

Gray.
Nous donnerons huit pages de musique Jeudi

prochai.
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Iu est.caché.sous l!humbl paile-
Ou je dors pauvre et:mutilé, : , -

St'tr, Luq,4,sur de vancre,1a yoie
Vingt' ans de bataille en bataillé ! ~ ~

Charg~6 de lauriers et-dfers

uand ' s ais=oû ze la-poussière
Qui'ternitse se nbleèùcoules?

CSdrapeau payait à la France
Tout-1eeangqu'il-nous:arcoûté

Sùle 's'eid d b a t <ibt.,

Nos.fils2Qouaâet avec sa lancer a "4

Quaux oppresseurs
Combrienla-gloire est roturièrel
Quand secôûrai-je la poussière

r~tf.Qui ternit ses noblescouleurs2
t?'.

Ç 1Söàile est rest ~dansdàlxptudré, e-
F-tiguéydè lôintins- exploits .
Rendons-lui le o des Gauloist

It sut aussi lancer la foudre.
LaiFrààice, oubliant ses douleurs,

s Le rebénira,libre et fiè're.
-Quand 'secoûrai-je.ia, .poussière-

Qû ternit ses nobles couleurs ?

Las d'errer avec la victoir
Des lois il deviebda ' appui.
Cïaque soldat fut,.grâce àù lui; u.~ ~ r"'

oyn i 4.dî,t, ,1"g;'1~V Ciei'eÙüxbrds de latLoiu. ,-

Seulil peut voiler nos malheurs, '

-Déplyons-Le sur la·rontière
-"t 'Qùand secoûrai-je la poussière

tQùi tèrnit ses nobles couleurs ?
VI.

Mais, ilestlà près de mes armes;
Unl nstanrosons' lentrevoir. - > i

iensmon drapeau:viens, Pm espoir
S Cet àbi d'ssiïyer mñes lirms."
D'un guerrier qaui verse.dces, pleurs,
Le .cieL entendra la priêre:
'0;3jesecourai lapoussiére

- ~' 4~ ~1. - Quijteriû es4obles coulersx!','» '
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